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Par
RENAUD LECADRE

Chez Seppic, «le management 
par la peur nous a imposé 

de nous taire»
Visée par de nombreuses procédures prud’homales, l’une des filiales 

du fleuron de l’industrie chimique Air Liquide vient d’être condamnée pour 
«harcèlement moral». Plusieurs salariés témoignent d’une ambiance délétère, 

voire sexiste. La direction, elle, réfute toute défaillance systémique.

FRANCE

Q
uelque chose semble 
ne pas tourner rond 
à Air Liquide, fleu-

ron de l’industrie chimique 
et pilier du CAC 40. Du 
moins dans une de ses filia-
les, la Société d’exploitation 
de produits pour les indus-
tries chimiques (Seppic), 
spécialisée dans l’extraction 
de produits végétaux à desti-
nation du secteur pharma-
ceutique ou cosmétologique, 
qui avait racheté cette bran-
che d’activité à l’allemand 
Bayer. Des cadres, principa-
lement, y dénonce un mana-
gement brutal visant à les 
pousser vers la sortie sans 
bourse délier, par le biais 
d’une rupture convention-
nelle ou un licenciement 
pour faute, voire insuffi-
sance professionnelle.
Plusieurs décisions prud’ho-
males rendues récemment 
paraissent décrire un climat 
délétère porté par un mana-
gement toxique. Dont un ar-
rêt de la cour d’appel de Paris 
de mars 2024, qui a con-
damné Seppic à 103 000 eu-
ros de dommages et intérêts 
pour le licenciement sans 
cause de Myriam X., mais 
aussi pour «harcèlement mo-

ral». La société ne s’est pas 
pourvue en cassation, le ju-
gement est désormais défini-
tif. Outre le cas personnel de 
cette personne, la cour a re-
tenu «plusieurs attestations 

de salariés affirmant avoir 

personnellement souffert du 

management harcelant et 

 déstabilisant de son supérieur 

hiérarchique».

«Une boîte de fous»
Ce n’est pas une première. En 
mars 2021, la même cour 
d’appel condamnait Seppic 
à 30 000 euros de dommages 
et intérêts pour les mêmes 
motifs. Une salariée avait eu 
l’outrecuidance de balancer 
à sa supérieure : «Vous n’êtes 

pas à la hauteur !» Elle sera 
licenciée pour insubordina-
tion, en particulier pour avoir 
été absente à l’usine un 
 samedi du mois de juillet… 
C’est ce qui avait permis aux 
magistrats de retenir le har-
cèlement moral.
Myriam X. insiste auprès de 
Libération sur la dimension 
sexiste du harcèlement. «La 

misogynie, que j’ai ressentie 

très vite quand j’ai été recru-

tée en 2016, est au cœur du 

sujet. En vingt-trois ans de 

carrière dans l’industrie, en-

tourée d’hommes, je n’avais 

jamais connu un tel ostra-

cisme.» Elle a regimbé et 
 évoqué publiquement devant 
ses collègues «une boîte de 

fous» : ce sera un motif sup-
plémentaire pour la virer en 
raison d’une présumée insuf-
fisance professionnelle. «J’ai 

été licenciée pour ce lll
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A Castres, en 2014. 

PHOTO LYDIE 

LECARPENTIER. REA

trois femmes sur quatre – lui 
accordera 42 000 euros de 
dommages et intérêts pour 
licenciement sans cause ré-
elle ou sérieuse. Selon l’avo-
cate de Myriam et Claire, Ca-
mille Conesa, «cette volonté 
de se débarrasser des salariés 
de sexe féminin n’est pas 
anecdotique ou accidentelle, 
mais le résultat d’une politi-
que discriminatoire d’épura-
tion menée de longue date».
Face à ces graves accusa-
tions, la directrice des res-
sources humaines (DRH) de 
Seppic, Séverine Lafon, tient 
à relativiser : «Il ne faut pas 
amalgamer, on a globalement 
très peu de cas de ce genre, 
chaque dossier étant singu-
lier.» Et de brandir à Libéra-
tion l’index interne sur l’éga-
lité professionnelle entre 
hommes et femmes : 89/100, 
en progression. «Seppic est 
engagé dans la lutte contre le 
harcèlement, qui me tient très 
à cœur, avec un système 
d’alerte pour tout comporte-
ment inapproprié. Quitte, 
parfois, à confier l’enquête à 
une société extérieure.» 
Loïc, directeur d’exploitation 
parfois pointé du doigt par 
certaines salariées comme 
«serial harceleur», est pour-
tant toujours en place, «mais 
nous l’accompagnons dans 
son management». Pour 
Me Conessa, il ne s’agirait que 
de «ripolinage», bien que 
Seppic affiche malgré tout un 
taux de 56 % de femmes dans 
son encadrement – mais 
qu’on ne retrouve pas forcé-
ment dans le «top manage-
ment», le plus haut niveau de 
décision et de responsabilité 
de l’entreprise.
Dans son arrêt de mars, la 
cour d’appel de Paris est 
 revenue sur le rôle de la DRH 
de Seppic à cette époque. Elle 
fut alertée par plusieurs 
mails explicites : «Côté bou-
lot, je ne peux pas continuer 
ainsi, ma santé s’en ressent 
trop fortement. […] Je ne peux 
pas continuer ainsi.» Ou 
 encore : «Il va me détruire, 
c’est comme si c’était déjà 
fait…» Et pour finir : «Je jette 
l’éponge, c’est au-dessus de 
mes forces physiques et men-
tales.» Avec pour seule réac-
tion un licenciement pour 
insuffisance professionnelle. 
Seul un infirmier osera re-
layer par écrit ses plaintes, 
attestant que Myriam venait 
travailler «la boule au ven-
tre». Et d’en conclure à un 
authentique harcèlement 
moral pesant 8 000 euros 
de dommages et intérêts (soit 
10 % des 80 000 euros oc-
troyés pour licenciement 
nul). L’avocat de Seppic aura 
donc plaidé en vain devant 
la cour que Myriam «avait 
du mal à accepter les désac-
cords avec ses supérieurs 
 hiérarchiques, n’hésitant pas 
à dénigrer le travail de ses 
prédécesseurs».

Des hommes, eux aussi, ont 
eu à se plaindre du manage-
ment maison. André décrit 
ainsi la personnalité de son 
directeur : «Un dominant qui 
n’accepte pas la contradic-
tion ; si tu le contestes, il te 
punit, voire il te détruit.» 
Yves se souvient de cet entre-
tien annuel où son n+1 lui 
avait asséné : «Tes équipes 
sont contentes de travailler 
avec toi, ce n’est pas normal, 
elles devraient te craindre.» Il 
achèvera sa carrière dans les 
locaux du site de Castres, 
«à errer à la recherche d’un 
coin pour poser [s]es affaires», 
au terme de ce qu’il qualifie 
de «processus de dénigrement 
et d’isolement initié par un 
supérieur despotique».

Après vingt ans de boîte, 
Laurent aura lui aussi connu 
le placard : «Je ne suis pas le 
premier qui, ayant refusé une 
proposition, va finir avec une 
fonction dite transverse ou 
exploratoire.» Et de se souve-
nir de cette ultime proposi-
tion de la DRH, une rupture 
conventionnelle coûtant trop 
cher à la boîte en raison de 
son ancienneté : «On va te 
 licencier pour faute grave, 
 insubordination, et après on 
fera une transaction avec 
 indemnité de 50 000 euros, 
sans charges pour nous et 
sans impôts pour toi.» Il est 
parti avec l’argent en cou-
rant ; de l’art de dégraisser les 
effectifs façon low cost.

«Dégâts collatéraux»
Charles, mécanicien de 
maintenance, évoque pour sa 
part des sous-effectifs chroni-
ques : «Seul sur site, je courais 
partout, passant d’une ur-
gence à l’autre.» Jusqu’au fa-
tal accident du travail : «Mon 
supérieur a refusé d’appeler 
les pompiers, me laissant ren-
trer chez moi en voiture sans 
aucune assistance médicale.» 
Eric, électricien, confirme : 
«Mon responsable direct me 
faisait de plus en plus de re-
proches alors que j’avais de 
plus en plus à faire. Seppic 
avait pour soucis de produire 

toujours plus sans se soucier 
des dégâts collatéraux.» 
Manuella, ingénieure, y voit 
une politique délibérée. 
«Laisser les postes vacants 
portait un nom chez Seppic : 
“Faire respirer le poste.” L’ex-
pression “se mettre dans le 
rouge” était usuelle et valori-
sante dans la culture de l’en-
treprise.» Eva, ancienne col-
laboratrice de Claire, évoque 
des «objectifs inatteignables, 
en méprisant totalement le 
côté humain. Ce management 
par la peur nous a imposé de 
nous taire, car écrasés par 
l’organisation». M Conesa y 
voit une «politique institu-
tionnelle de mise sous tension 
des équipes, par manque de 
moyens».
A la barre du tribunal, l’avo-
cat de Seppic balaiera ces 
 témoignages écrits d’un re-
vers de main : «Ils sont établis 
par des personnes [désormais] 
extérieures à l’entreprise et 
qui ne connaissent pas le fonc-
tionnement de la société.» En 
espérant pour tout le monde 
qu’il s’agirait désormais de 
mœurs d’un autre temps. 
Conformément à la profes-
sion de foi de Healthcare, la 
division santé de l’Air Liquide 
qui chapeaute Seppic : «Notre 
vision est d’aider chacun à vi-
vre bien, en bonne santé, dans 
un environnement sain.»•

«En vingt-trois 
ans de carrière 

dans l’industrie, 
entourée 

d’hommes, 
je n’avais jamais 

connu un tel 
ostracisme.»

Myriam X. 
ancienne salariée 

de Seppic

Rendez-vous chaque samedi dans

LIVRES
RADAR

C’est le
week-end
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La BD est une succession de plans fixes. ALBIN MICHEL

BD / «Deux 
Filles nues», 
les affres 
de l’histoire 
plein cadre
Le nouvel album 
de Luz traverse 
les heures sombres 
du XXe siècle en 
adoptant le point 
de vue du tableau 
d’Otto Mueller 
depuis sa 
conception, en 
passant par sa 
spoliation par les 
nazis. Une réflexion 
sur l’art face aux 
périls idéologiques.

F
ace à un objet qui 
a traversé les dé-
cennies, qui ne 
s’est pas un jour 

dit platement, «ah, s’il pou-

vait parler, il a dû en voir des 

choses» ? Il est tentant de 
s’imaginer à sa place, posé 
dans la pièce, observateur si-
lencieux et pourtant cons-
cient des allées et venues, 
des discussions, des esclan-
dres, des amours, des secrets 
et des drames. Et pour 
 traverser le XXe siècle euro-
péen, quoi de plus adéquat 
qu’un tableau peint par un 
expressionniste allemand, 
acheté par un collectionneur 
juif et confisqué par la Ges-
tapo pour être exposé comme 
symbole de «l’art dégénéré» ?

En 1919, Otto Mueller a sur-
vécu à la Grande Guerre 
dont il a ramené, tout de 
même, une vilaine pneumo-
nie. Il a repris ses activités 
d’artiste. Dans une clairière 
de Silésie, région peuplée 
de Polonais et d’Allemands 
et soumises à de vives 
 tensions, l’homme fier de 
ses origines tsiganes peint 
sa première épouse, Maschka 
Meyerhofer, qui servit de 
modèle au tableau Deux 

Filles nues. On s’attend 
d’abord à découvrir sa sil-
houette dénudée, on croit 
la reconnaître en distinguant 
des phylactères qui apparais-
sent au fil des premières pa-
ges, avec des touches de cou-
leur qui suggèrent des 
cheveux noirs, des yeux, une 
pipe, un pinceau rouge… Puis 
un corps tout entier révélant 
un homme dans la quaran-
taine : ah, ce n’est donc pas la 
toile, ni son modèle que l’on 
aperçoit. Non, on comprend 
que, durant tout l’album, no-
tre seul point de vue sera ce-
lui de la peinture.

Sales pattes. Ainsi com-
mence donc Deux Filles nues, 

le nouvel album de Luz, 52 
ans. Après l’adaptation en 
deux tomes de Vernon Sub-

utex, et Testosterror, où il ri-
diculisait des mascus fragi-
les, l’auteur a décidé de se 
plonger dans la vie mouve-
mentée d’un tableau. Reve-
nant à des cases plus classi-
ques, quittant les pleines 
pages d’explosion de cou-
leurs, s’éloignant des trips 
psychédéliques, l’ancien de 
Charlie reste néanmoins fi-
dèle à ses préoccupations de 
toujours : l’art et la politique, 
la manière dont une création 
va s’inscrire dans un contexte 
idéologique qui va influencer 
sa perception et provoquer 
des réactions parfois très dif-
férentes au fil du temps.
Au début des années 20, Otto 
Mueller a sa petite notoriété 
sans être une star de son épo-
que. S’il a fait partie briève-
ment du mouvement expres-
sionniste Die Brücke, au côté 
d’Ernst Ludwig Kirchner 
ou Emil Nolde, il n’est ratta-
ché explicitement à aucun 
courant. Il se préfère libre 
(comme Luz aujourd’hui, qui 
n’a de cesse de se renouveler 
et s’affirme au firmament du 
neuvième art actuel). Loin 
des angoisses terrifiées d’un 
Otto Dix, Mueller se signale 
par une peinture étrange-

ment apaisée, cherchant 
l’harmonie entre les corps et 
la nature, une rêverie reven-
diquée jusque dans les por-
traits, nombreux, de femmes 
tsiganes. A l’académie de 
Breslau (Wroclaw en polo-
nais), la capitale de la Silésie, 
il devient professeur de nu. 
Il vit, chichement, ambiance 
bohème, crache ses pou-
mons, mais finit par vendre 
Deux Filles nues à un avo-
cat juif de la ville, amateur 
d’art, Ismar Littmann. «Pour 

un peintre de votre généra-

tion, vous faites des œuvres 

étonnement paisibles», lui 
dit son acheteur. «Mon hor-

reur de la guerre à moi, c’était 

de ne jamais pouvoir être 

seul, répond Mueller. J’ai 

toujours peint pour qu’on 

me fiche la paix. Surtout à 

cette période.»

Deux Filles nues, la bande 
dessinée, est une succession 
de plans fixes. Le regard ne 
peut pas bouger, il ne voit que 
devant lui, droit, circonscrit 
au cadre du tableau. Ce sont 
les personnes qui passent 
dans son champ de vision qui 
se déplacent, des bras, des 
jambes, des corps à moitié, ou 
des visages, entiers, quand ils 
se rapprochent pour observer 
le tableau. Il y a les bons, les 
ronds, ceux dont on devine 
aux traits qu’ils seront des 
protecteurs, et, au fil des an-
nées et de la montée du na-
zisme, voilà les anguleux, 
ceux aux yeux de haine et aux 
petites moustaches. Leurs sa-
les pattes menacent d’abîmer 
le tableau.
Quand la peinture est respec-
tée, elle est accrochée en 
hauteur, la vue est dégagée, 
il surplombe. Quand elle est 
malmenée, elle est à terre, 
posée bas, l’angle est dimi-
nué. Le moment le plus ab-
surde est probablement celui 
de l’exposition sur «l’art dé-
généré», en 1937, à Munich 
où, pour les dénoncer, les na-
zis exposent les plus grands 
peintres : Kandinsky, Mon-
drian, Chagall, Van Gogh, Pi-
casso, attirant plus de 2 mil-
lions de visiteurs. Et, parmi 
eux, Mueller, dans un coin, 
au rayon «l’aspiration juive à 

la sauvagerie». Luz prend 
plaisir à reproduire les 
œuvres, en couleur directe, 
sauf Deux Filles nues, évi-
demment, que l’on se doit 
d’imaginer jusqu’à la fin.
Pour interpeller sur l’histoire 
en marche, Luz passe par 
des petites phrases, des scè-

nes, des moments indivi-
duels qui disent le bascule-
ment général. Installé dans 
le bureau de Littmann, on 
voit l’avocat perdre ses 
 clients petit à petit. Par la fe-
nêtre, des nazis défilent. 
Ivres, ils cassent tout. San-
guinaires, ils s’en prennent à 
un vieux juif orthodoxe.

Basculement. Quand la 
Gestapo confisque le tableau 
en 1935, «pornographique», 

disent-ils, il se retrouve en-
treposé avec des centaines 
d’autres œuvres spoliées. 
Dans cette réflexion sur la li-
berté, dont on percevra faci-
lement les échos avec notre 
époque et ce qu’il a pu lui-
même vivre à Charlie, Luz 
montre les petits et grands 
renoncements du monde de 
l’art, de tous ceux qui sont 
prêts à changer d’idéologie 
pour ne pas perdre leur poste 
et suivre les dominants de 

chaque époque. «Mes goûts 

sont comme l’Allemagne, dit 
ainsi Goebbels. Ils ont changé 

en mieux.» «Mon goût s’ap-

pelle Hitler», lui répond Goe-
ring un peu plus loin.
Dans sa jeunesse, Luz fut 
 militant antifasciste aux 
Scalp, les Sections carrément 
 anti-Le Pen. Il est, depuis 
toujours, préoccupé par le re-
tour de l’extrême droite et la 
montée de l’antisémitisme. 
Deux Filles nues agit comme 
un rappel, tandis que le Ras-
semblement national en 
France ou l’AfD en Allema-
gne sont aux portes du pou-
voir : le basculement arrive 
toujours plus vite qu’on ne le 
pense et l’art ne nous sauvera 
pas sans que nous le voulions 
nous-mêmes.

QUENTIN GIRARD

DEUX FILLES NUES

de LUZ

Albin Michel, 196 pp., 25 €.

Le dessinateur Nylso 
utilise le Rotring 0.1 mm, 

un crayon industriel.
DESSIN MISMA

Nylso nous embarque 
dans une belle histoire intime 
et écologique, où des 
centaines de petits lutins, 
qui représentent la nature, 
envahissent les cases.

I
maginez une procession étrange chan-
tant la bouche close, un essaim de fillet-
tes à coiffe de lavandière sillonnant une 
étendue de hautes herbes dont leurs tê-

tes dépassent à peine. On pense davantage 
aux disciplinés lemmings qu’à une cohorte 
turbulente de maternelles en classe verte. 
Tout est calme. Leur présence ne perturbe en 
rien le cours de la nature. Comme si elles en 
étaient. Première manifestation des julys, 
«pas encore là en juin, parties en août». Puis 
surgit l’image d’un père et d’un fils à vélo, près 
d’une forêt. Ils se promènent, ils migrent, ils 
vivent en parenthèse, profitant de l’instant 
sans prévoir plus loin que le bout de leur nez. 
«On est des aventuriers ?» s’interroge le petit. 
«Des équilibristes», préfère le père. Comme les 
lutins, ils traversent le paysage jusqu’à se fon-
dre en lui. Mobilité douce.
Avant d’aller plus loin, il faudrait, pour parve-
nir à dire la nature de ce livre les Julys, s’auto-
riser quelques mots sur son auteur, Nylso. Ou 
plutôt sur ses manières. Un dessin qui se dé-
ploie toujours dans une multitude de traits 
courts et fracturés, un foisonnement de lignes 

BD / «Les Julys», 
la fée des champs
dont la densité variable fait émerger des masses 
et des profondeurs. Fascinant travail de gris 
optique qui, chez Nylso, transforme un stylo 
de dessin industriel (le Rotring 0.1 mm) en 
outil au service de bandes dessinées obsédées 
par le paysage. Plastiquement, c’est splen-
dide. Mais c’est aussi un peu plus que ça : la 
manière semble inséparable du propos. Elle 
le façonne, le renforce, convole avec lui.

Quand ce père et son fils parcourent les 
champs à vélo, il suffit à l’auteur d’enlever 
quelques traits pour que les herbes qui les en-
tourent se muent en averse. Le dessin devient 
une sorte de révélateur de la nature partagée 
des choses, du vivant, d’une base carbone 
universelle. Le champ est la pluie, tout est af-
faire de fréquence. Dès lors, se présenter en 
«équilibriste», c’est dire qu’il faut se tenir sur 

un fil, avancer à pas de loup sans déranger 
son environnement. Accepter sa modeste 
place dans un ensemble plus vaste. La taille 
même des cases du livre, petites choses fragi-
les dans le grand cadre blanc de la page, con-
court à cet effort. 
Il en résulte un récit qui semble chuchoté du 
bout des lèvres, un livre cache-cache. A 
l’écoute, en observation, père et fille autori-
sent les fées à investir leur champ de vision. 
Que sont les julys sinon un frémissement, le 
début d’une observation fugace ? Un banc de 
poissons qui se révèle avant de disparaître 
dans le gris des vagues. Une petite fille 
émerge du décor, puis une deuxième, une 
troisième. Elles se grimpent dessus. Le temps 
de cligner des yeux, ces éphémères sont deve-
nus un pont de pierre. Les julys, ce sont des 
bourgeons. Des manifestations visuelles de 
sensations : le bruit du vent dans les arbres, 
un pied qui glisse sur des roches pleines de 
vase. C’est la nature universelle d’un livre par 
ailleurs très personnel. «Ce livre appartient 

à Nylso», nous disait une petite étiquette en 
page de garde. Il tient presque du carnet in-
time. D’un père qui cherche les mots juste 
pour parler à son enfant. D’un homme qui 
cherche la juste manière de se tenir dans le 
monde.

MARIUS CHAPUIS

LES JULYS de NYLSO

Misma, 312 pp., 24 €.

La BD est comme un manuel des Castors Juniors du poil. CAMBOURAKIS

«L
e dessin marche 

très bien, pour-

quoi tu mets des 

poils ?» C’est l’il-
lustratrice Anna Uru qui, dans 
un numéro «spécial poils» du ma-
gazine Kiblind, citait ce commen-
taire parmi les nombreuses réac-
tions suscitées par ses dessins 
érotiques où les jambes et les sexes 
de ses personnages féminins ne 
sont pas glabres. Dans un entretien 
édifiant, elle et d’autres artistes 
partageaient leur expérience de 
la figuration du poil, encore vue 
comme un parti pris militant alors 
qu’on pourrait oser espérer, dans 
un air du temps favorable au body 
positivisme, qu’un mollet féminin 
velu soit la chose la plus normale 
du monde. Dans la Haine du poil, 

BD / «La Haine du poil», il 
faut savoir toison garder
Dans un ouvrage choral 
aussi drôle que 
didactique, 
une dessinatrice 
et deux psychologues 
s’emparent du sujet 
épineux de la pilosité 
et ses représentations.

un trio de choc composé d’une au-
trice de BD et de deux psycholo-
gues s’empare de cet épineux sujet 
de façon originale, en faisant se 
juxtaposer de courtes scènes aux 
voix et aux styles très variés : on as-
siste aussi bien à des discussions 
entre collégiennes qu’à des séan-
ces de psychanalyse, moments de 
la vie quotidienne dans lesquels 
le poil s’infiltre de faJ’ai çon plus 
ou moins didactique.
Ici, une conférence universitaire, 
là, une émission de radio qui ac-
compagne le petit-déj d’un couple 
hétéro distillent des bribes de pen-
sée théorique picorées dans toute 
une série d’ouvrages et d’articles 
d’histoire de l’art ou de sociologie, 
listés à la fin de la bande dessi-
née (Jean Clair, Charles Berg, 
Christine Détrez, Sigmund Freud 
mais aussi Sara Piazza elle-même, 
 autrice notamment d’écrits sur 
la nymphoplastie et l’image du 
sexe féminin). 
Et si ce bel ouvrage choral peut 
faire office de véritable manuel 
des Castors Juniors du poil, dé-
montant des idées reçues et offrant 
un soutien généreux à toutes celles 

d’entre nous qui cherchent de la 
force pour assumer de se balader 
en jupe sans être épilées, on l’ap-
précie aussi tout simplement pour 
ses qualités graphiques jouant 
beaucoup de superpositions et de 
beaux gribouillages, quelque part 
entre les explosions de couleurs de 
Lina Ehrentraut ou Marion Jdanoff 
et les silhouettes sensibles de Léa 
Miquel. Salutaire aussi : l’efficacité 
comique de certains tableaux, en 
particuliers ces petits dialogues 
entre des poils qui partagent leurs 
états d’âme, l’un fatigué de lutter 
contre le rasoir, un autre tenant 
des propos odieux envers ses cou-
sins éloignés du sillon interfessier 
ou encore ces cils alarmés par les 
exactions commises à la pince à 
épiler juste au-dessus d’eux. On a 
réussi jusqu’ici à se retenir de dire 
que ce livre est poilant mais il est 
temps de se laisser aller.

MARIE KLOCK

LA HAINE DU POIL 

de JULIETTE MANCINI, 

SARA PIAZZA et ALEXIA 

CHANDON-PIAZZA

Cambourakis, 176 pp., 22 €.
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G
ratin de patates dou-
ces à l’ail et au gin-
gembre, asperges 
blanches aux œufs 

mollets, sauce au yaourt grec et 
aneth, lentilles à la marocaine, spa-
ghettis de courgettes à la bolognaise 
végé… On croirait lire le menu de 
la dernière table bistronomique à la 
mode, mais non : derrière ces inti -
tulés alléchants se trouvent des re-
cettes pensées pour être «anti-in-
flammatoires», avec la promesse 
thérapeutique de se soigner par l’as-
siette. Pas moins de huit ouvrages 
ont été publiés en 2024 sur le sujet, 
rien que pour le marché français, 
auxquels s’ajoutent cinq autres 
 parus en 2023. Après les méthodes 
paléo, détox ou antioxydante (et 
le succès phénoménal du livre de 
Giulia Anders, le Charme discret de 
 l’intestin, paru en 2015 et vendu 
à 5,5 millions d’exemplaires en qua-
tre ans) ce serait le nouveau dogme 
à suivre. Lubie passagère ou ten-
dance de fond ? «Pour moi, ce sont 
des vagues récurrentes, qui reposent 
sur quelques personnes et qui créent 
la tendance. Or ce sont toujours les 
mêmes idées : il faut manger des 
fruits et légumes crus et enlever les 
aliments transformés, la viande 
grasse, le sel et le sucre», affirme 
Christophe Lavelle, chercheur au 
CNRS, auteur de nombreux ouvra-
ges sur l’alimentation et spécialiste 
d’épigénétique et de microbiologie. 
Excédé par ces livres qui vantent 
telle méthode pour aller mieux, 
il est persuadé que «la notion de ré-
gime, qui revient à se restreindre, est 

Par
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par essence dangereuse. Sauf pres-
cription médicale, évidemment».
Mais cette histoire de cuisine anti-
inflammatoire semble avoir un effet 
redoutablement efficace chez les 
principaux concernés. Depuis 
un an, les cours sur cette thémati-
que de la cheffe Marianne Magnier-
Moreno, chez Chefsquare à Paris 
(XIe arrondissement), sont complets 
trois semaines à l’avance. «C’est tout 
à fait inhabituel, affirme-t-elle. 
C’est le cours le plus populaire. Et 
c’est très mixte ; parfois, j’ai même 
plus d’hommes que de femmes.» 
Lorsque nous avons assisté à son 
atelier en juin, un tour de table nous 
a permis de mieux connaître ce pu-
blic un peu particulier : la plupart 
avaient une maladie inflammatoire 
qu’ils tentaient bon an mal an de 
contrôler en jonglant avec médica-
ments, hygiène de vie saine, crises, 
séjours à l’hôpital et contrôle strict 
de leur alimentation. Tous sur-
veillaient leurs symptômes comme 
le lait sur le feu (migraines, ar-
throse, maux de ventre, problèmes 
cutanés, insomnies, fatigue persis-
tante, infections à répétition) et 
étaient demandeurs de nouvelles 
recettes. «On ne sait pas pourquoi, 
mais ça marche», a dit l’un des par-
ticipants, débarrassé de ses migrai-
nes depuis deux ans, tout en dégus-
tant un délicieux poisson vapeur 
nappé d’herbes confectionné par 
le groupe.

Aliments «stars»
Marianne Magnier-Moreno, pâtis-
sière de formation, affirme s’être 
guérie par sa méthode. Dans son 
 livre Ma Cuisine anti-inflammatoire 
paru en mai chez Alternatives, elle 
explique avoir supprimé ses maux 
de dos en arrêtant le laitage et le 

anti-inflammatoire à suivre, c’est 
d’augmenter la variété plutôt que la 
réduire. Soit, idéalement, manger 
plus de 30 aliments différents issus 
du monde végétal par semaine plu-
tôt que de chercher à se restreindre, 
afin de nourrir un microbiome di-
versifié, souvent considéré comme 
un indicateur de bonne santé. Alors 
les méthodes qui disent qu’il y a cinq 
aliments clés, c’est du bullshit !»
Pour résumer, il faudrait plutôt 
manger quotidiennement des légu-
mes à feuilles vertes foncées ou 
pourpres ou des crucifères (de la 
 famille des choux), en optant pour 
des couleurs vibrantes, intenses (et 
pas une salade iceberg, par exemple) 
et «300 à 600 grammes de légumes 
tous les jours, de toutes les couleurs de 
l’arc-en-ciel, pour couvrir les besoins 
en fibres, polyphénols,  vitamines, oli-
go-éléments et minéraux. Choisir des 
céréales entières, peu ou pas trans-
formées. Opter pour le quinoa, le pe-
tit épeautre, le sarrasin, le pain plein 
de graines et de farine complète voire 
intégrale». Emilie Steinbach ajoute 
à son assiette idéale les champi-
gnons, «deux ou trois fois par se-
maine, et de l’huile d’olive extra 
vierge pressée à froid».
Si le régime méditerranéen semble 
faire consensus chez les scientifi-
ques, le boulanger Adriano Farano, 
qui a écrit plusieurs ouvrages sur le 
pain et les variétés anciennes de 
 céréales, vient de faire paraître à 
son tour, avec la chercheuse Serena 
 Pavoni, son livre de «méthode 
 nutritionnelle anti-inflammatoire» 
(comme ils l’indiquent sous leur 
 titre, Mangez Néolithique, paru le 
19 septembre chez Ulmer). Le duo 
affirme que le régime méditerra-
néen a certes du bon, «mais il faut 
voir ce qu’on y met vraiment, après 
des décennies d’industrie agroali-
mentaire ! s’insurge le boulanger. 
Comment ces aliments sont-ils pro-
duits ? Quel genre de blé, de charcu-
teries, de viande, de lait nous par-
viennent ? Ce régime a certes été 

popularisé dans les années 60 sur de 
bonnes bases, mais il faut s’informer 
désormais sur la qualité de ces pro-
duits». Leur méthode repose en 
grande partie sur des céréales 
non raffinées, des légumineuses et 
des légumes fermentés, en plus 
de lipides et de protéines bien sour-
cés, avec l’exclusion de sucres raffi-
nés et la consommation modérée 
de chocolat noir, de café, de vin et 
de sel.

«Vider la terre»
Marianne Magnier-Moreno abonde 
en leur sens : «L’industrialisation 
a vidé la terre de ses nutriments, et 
les aliments ne sont plus vitaminés 
mais bourrés de produits chimiques. 
Le glyphosate dans les cultures em-
poisonne. Le blé ne cesse d’être muté 
génétiquement et ça le rend de plus 
en plus intolérable. Le lactose s’éloi-
gne de sa matrice d’origine. Tout ceci 
participe au fait qu’on la tolère 
moins. On modifie notre terrain qui 
devient plus inflammatoire.»
Pour contrer cette alimentation 
transformée et n’ingérer que de la 
qualité, quel mode de vie l’autorise, 
et quel budget ? «On n’aura pas le 
choix de s’y mettre», répond Adriano 
Farano, qui s’inquiète à juste titre 
du fait que d’ici 2035, 50 % de la 
 population mondiale risque d’être 
en surpoids ou obèse. Christophe 
Lavelle du CNRS, lui, a une solution 
basique : «Il faut aller au rayon 
frais, varier les origines des pro-
duits, en insistant plus sur les végé-
taux que les animaux, et, surtout, 
se remettre à la cuisine !» La micro-
biologiste Emilie Steinbach est en-
core plus pragmatique : «Si c’est trop 
cher, si on ne peut pas consommer 
bio, mieux vaut choisir n’importe 
quel légume, plutôt que rien.» Adieu 
régimes, bonjour cuisine.•

«S’il y a un seul 
conseil à suivre, 

c’est d’augmenter 
la variété 

plutôt que 
la réduire.

Soit, idéalement, 
plus de 30 aliments 

par semaine.»
Emilie Steinbach 

microbiologiste 
et neuroscientifique

Cuisine 
 anti-inflammatoire

Attrape-côlon 
ou révolution ?

Avec une déferlante de livres sur les régimes censés calmer diverses 
inflammations, le débat fait des flammèches entre scientifiques, 

patients et chefs cuisiniers sur ces recettes «miraculeuses»
qui sembleraient guérir de tous les maux.
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A découvrir cette semaine :  
des adresses où manger 

des nuggets ou des burgers 
végétariens, une recette 

de sandwich aux polpette…
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FOOD/
La méthode anti-inflammatoire 
repose sur le choix d’aliments 
riches en fibres, vitamines, 
minéraux, oméga 3 
et antioxydants.

gluten – un dénominateur commun 
de la routine anti-inflammatoire. 
Pour les adeptes de cette diète 
comme Sofiane Khayat (@so_foo-
diee sur Instagram, 263 000 abon-
nés) et auteur de Ma Routine anti-
inflammatoire (éd. Larousse), «en 
ciblant les éléments néfastes de nos 
modes de vie et d’alimentation, il est 
possible de créer un véritable pare-
feu qui contiendra l’inflammation 
et nous gardera en forme». Diagnos-
tiqué d’une sclérose en plaques 
en 2015, il affirme aujourd’hui, 
quand nous l’interviewons, avoir 
tourné le dos à la médecine tradi-
tionnelle et ne plus se soigner que 
par son mode de vie fait d’une ali-
mentation saine, de sport et de spi-
ritualité – un choix extrême, jamais 
recommandé par les professionnels 
de santé.
La méthode anti-inflammatoire 
 repose sur le choix d’aliments riches 
en fibres, vitamines, minéraux, 
oméga 3 et antioxydants. La cuisson 
vapeur est plébiscitée, ainsi que 
le temps pris pour le repas. Parmi 
les mauvaises habitudes, «le tabac, 
l’alcool et le stress sont les premières 
sources d’inflammation à diminuer 
drastiquement car ils agissent 
comme des flammèches qui alimen-
tent le feu qui se propage […]. Les 
huiles végétales hydrogénées ou en-
core la friture viendront alimenter ce 
brasier», écrit Sofiane Khayat. Cer-
tains aliments «stars» sont omnipré-
sents comme l’avocat, le lait de coco 
et le lait végétal, le cacao cru, les 
baies de goji, les noix, les œufs, tous 
les légumes, les poissons et les vian-
des maigres, le riz et les pommes de 
terre, les fromages de brebis ou de 
chèvre, ou encore le bouillon d’os, 
les aliments fermentés (choucroute, 
kéfir de lait ou d’eau, kimchi) lll

et les graines germées. Or, 
devant ce genre de recette miracle, 
la loupiote de la rationalité s’allume : 
qu’en dit la science ?
L’inflammation dite «de bas grade» 
est une réaction chronique, qui peut 
persister pendant de longues pério-
des et qui est systémique – c’est-à-
dire dans tout le corps. Ce phéno-
mène peut entraîner des dommages 
progressifs et contribuer au déve-
loppement ou à l’aggravation de 
maladies comme l’obésité, le dia-
bète de type II, certains cancers ou 
encore la dépression, explique Emi-
lie Steinbach, microbiologiste et 
neuroscientifique (@TheBrainGut-
Scientist sur les réseaux). «Une ali-
mentation ultratransformée peut 
perturber la composition et les fonc-
tions du microbiome intestinal, ce 
qui pourrait altérer la fonction bar-
rière de l’intestin (parfois décrite 
comme un syndrome de l’intestin 
 hyperperméable). On peut alors 
 observer dans le sang le passage de 
fragments bactériens, ce qui favorise 
cette inflammation de bas grade et 
l’apparition ou l’aggravation de 
troubles de santé.»

«Le fantasme pur»
Pour cette scientifique, il est évi-
dent que choisir le régime méditer-
ranéen, par exemple, peut avoir un 
effet bénéfique significatif sur la 
santé : directement, en apportant 
plein de nutriments essentiels au 
bon fonctionnement de notre orga-
nisme, et indirectement, en amélio-
rant la composition et la fonction 
du microbiome intestinal. Pour rap-
pel, la cuisine méditerranéenne 
 repose sur une alimentation végé-
tale avec beaucoup de fruits, légu-
mes et légumineuses, des céréales 
complètes, quelques produits lai-
tiers (plutôt de brebis), de l’huile 
d’olive, du poisson et peu de viande 
rouge. «Certains marqueurs peu-
vent s’améliorer en quelques semai-
nes, comme la réduction du mauvais 
cholestérol et de marqueurs inflam-
matoires. On peut aussi observer 
une réduction de la masse grasse 
chez certaines personnes.»
La méthode anti-inflammatoire, 
elle, cible des aliments «dangereux» 
et privilégie quelques-uns comme 
s’ils étaient auréolés d’une magie 
particulière, surtout quand ils vien-
nent de loin. Christophe Lavelle 
considère que ces aliments «ont un 
côté ésotérique conféré par leur exo-
tisme. Ça paraît plus convaincant de 
manger une baie de goji cueillie en 
Chine qu’une framboise du jardin. 
On est vraiment dans le fantasme 
pur.» «Ce qui est certain, c’est que 
l’alimentation peut avoir des propri-
étés anti-inflammatoires ou anti-
oxydantes, poursuit Emilie Stein-
bach, mais s’il y a un seul conseil 

lll
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«J’
ai toujours aimé la musi-
que courageuse et dramati-
que. Et j’ai toujours gravité 
autour de choses qui 

étaient lourdes, que ça soit du heavy metal, des 
orchestrations héroïques ou des thèmes du 
même acabit», expliquait il y a une dizaine 
d’années le producteur canadien Bob Ezrin. 
A seulement 21 ans, en 1970, la vie d’Ezrin 
change. Débutant, il fait preuve d’un aplomb 
sidérant en approchant Alice Cooper qu’il 
convainc de le laisser produire son troisième 
opus, le désormais mythique Love it to Death. 
Toujours produit par Ezrin, le brelan d’al-
bums qui suit, Killer, School’s Out et Billion 
Dollar Babies achève de propulser Alice Coo-
per au rang de superstar tout en transformant 
Ezrin en Midas de la production. Vertigi-
neuse, sa discographie donne en effet le tour-
nis  : Berlin (Lou Reed), Destroyer (KISS), The 
Wall (Pink Floyd), plusieurs Peter Gabriel et 
Dure Limite (Téléphone) pour ne citer que 
quelques-uns des plus célèbres. Toujours en 
activité à 75 ans, Ezrin a toujours un faible 
pour le rock le plus incandescent, en particu-
lier celui de Détroit, la ville natale de son 
comparse Alice Cooper. Il est donc logique 
qu’il ait été chargé de produire l’inattendu 
nouvel album du MC5, le fameux quintet pro-
to-punk de la Motor City : Heavy Lifting. Ac-
compagnés de poids lourds comme Tom Mo-
rello, Slash, Vernon Reid (Living Colour) ou 
William DuVall (Alice in Chains), le guitariste 
Wayne Kramer et le batteur Dennis «Machine 
Gun» Thompson (ce dernier sur deux titres) 
réaniment avec un brio spectaculaire le ro-
ck’n’roll militant et mâtiné de funk de la for-
mation qui sera honorée au prochain Ro-
ck’n’roll Hall of Fame (il était temps). 
Malheureusement – injustice suprême – Kra-
mer et Thompson sont morts cette année. 
C’est donc Bob Ezrin, qui est chargé de répan-
dre la bonne parole par le biais de phoners ri-
goureusement chronométrés. L’homme se ré-
vèle aussi volubile qu’aimable.
Quelle est la genèse de ce nouvel et inat-
tendu album du MC5 ?
J’ai rencontré Wayne Kramer pour la pre-
mière fois à Détroit en 1970, à l’occasion d’un 
concert où ils étaient à la même affiche 
qu’Alice Cooper. Ce soir-là, le MC5 m’avait 
vraiment impressionné : ils étaient incroya-
blement électriques, énergiques, passionnés, 
fun et à la fois en colère ! Ils incarnaient tout 
ce qu’était Détroit à cette époque où la ville 
découvrait le proto-punk, le rock lourd et le 
funk tout en développant sa conscience poli-
tique. Le MC5 a vraiment marqué le jeune 
homme de 21 ans qui débutait dans le busi-
ness que j’étais à l’époque. Je suis tout de suite 
devenu fan ! Des décennies plus tard, Alice et 
moi cherchions des compositeurs pour l’al-
bum que nous préparions sur Détroit (Detroit 
Stories, 2021, ndlr). Alice m’a proposé d’appe-
ler Wayne et l’idée m’a tout de suite enthou-
siasmé. Je ne l’avais pas revu pendant toutes 
ces années mais j’ai eu l’impression de retrou-
ver une sorte de cousin perdu de vue en ce 
sens que nous avons le même background 
musical et philosophique. Alice est plus con-
servateur que Wayne et moi qui sommes révo-

lutionnaires de nature. Cela a été vraiment 
excitant d’écrire avec lui et il a joué de ma-
nière vraiment fantastique sur l’album tout 
en ayant un esprit aussi positif que communi-
catif. A la fin, je lui ai dit de ne pas hésiter à 

m’appeler s’il avait besoin de moi. Un peu 
plus tard, j’ai reçu un coup de fil de Wayne et 
de sa femme Margaret qui était aussi sa ma-
nageuse : ils travaillaient sur un projet de film 
appelé Heavy Lifting qui comportait beau-

coup de musique. Ils voulaient savoir si j’étais 
d’accord pour produire ces morceaux. Wayne 
m’a envoyé le traitement du film et une di-
zaine de chansons qu’il avait écrites avec Brad 
Brooks. En écoutant ces titres, j’ai retrouvé le 
même feu que celui qu’avait le MC5 quand je 
l’avais vu en 1970 : une musique puissante, 
lourde mais aussi funky et animée par un es-
prit révolutionnaire. J’ai vraiment adoré. J’ai 
dit à Wayne qu’il était très difficile de pro-
duire un film et que, quand j’écoutais ces 
morceaux, je me disais qu’ils méritaient de 
sortir sous le nom MC5. Au départ, Wayne 
était un peu gêné de l’utiliser car il n’y avait 
plus que lui et le batteur Dennis Thompson 
qui restaient du groupe originel et Dennis 
n’était pas bien. J’ai expliqué à Wayne que le 
climat politique en Amérique et dans le 
monde et la situation où se trouve l’humanité 
aujourd’hui font que nous sommes tous le 
MC5 ! Si nous ne le sommes pas, nous serons 
foutus. Nous devons tous être révolutionnai-
res d’une certaine manière ! Nous devons dé-
fendre les droits de l’homme, parler de justice 
et de toutes ces choses qui ont disparu du dis-
cours de la musique. Wayne a adoré cette idée 
et notre mantra pendant tout le développe-
ment du projet a été nous sommes tous le 
MC5 ! Et c’est comme cela que tout a com-
mencé.
Comment se sont passées les sessions 
avec Wayne Kramer ?
Avec Wayne, le rock et le punk rencontrent le 
funk et la politique. Quand il était en pri-

son (1), il a beaucoup étudié le jazz avec le 
trompettiste Red Rodney (qui a joué avec 
Charlie Parker, ndlr) et cela lui a permis 
d’étendre sa palette, ce qui se ressent par mo-
ments dans l’album. Pendant l’enregistre-
ment, Wayne était dans une excellente condi-
tion physique et fourmillait d’idées. Il avait 
vaincu son cancer de la gorge, comme Brad 
Brooks et moi d’ailleurs. Ce disque a donc été 
réalisé par trois survivants du cancer de la 
gorge ! C’était vraiment excitant et inspirant 
d’enregistrer avec lui.
Pensez-vous qu’il y ait encore de la place 
aujourd’hui pour des groupes de rock en-
gagés comme le MC5 ?
Il y a pas mal de passages révolutionnaires et 
colériques dans cet album. Mais le MC5 n’était 
pas qu’un groupe politique, c’était aussi des 
garçons qui s’éclataient même s’ils voulaient 
mettre le nez de l’establishment dans sa 
merde. Est-ce que ce genre de choses pourrait 
arriver aujourd’hui ? Je n’en ai pas l’impres-
sion mais je ne pense pas que ça soit unique-
ment la faute de l’industrie musicale. C’est 
aussi à cause des musiciens dont le but prin-
cipal semble être la célébrité alors que dans 
les années 60 et 70, les artistes voulaient 
changer le monde. Il y a bien sûr des groupes 
nihilistes comme une partie des métalleux 
mais beaucoup de groupes tendent vers la 
pop parce qu’ils cherchent avant tout le suc-
cès. C’est dommage parce que je crois qu’un 
groupe qui aurait une démarche militante 
sans pour autant oublier l’énergie et le fun 

pourrait être extrêmement populaire.
Vous travaillez avec Alice Cooper depuis 
un demi-siècle. Comment expliquez-vous 
cette longévité ?
Alice et moi travaillons ensemble de-
puis 54 ans et nous ne sommes jamais dispu-
tés ! Je pense que la longévité de notre rela-
tion s’explique par le fait que nous avons les 
mêmes références culturelles. Nous avons 
grandi dans des villes isolées : Alice est né à 
Détroit mais il a passé son adolescence à 
Phoenix qui est la grande ville américaine la 
plus isolée. En ce qui me concerne, je viens de 
Toronto : les grandes villes les plus proches 
sont Montréal qui est à plus de 500 kilomètres 
et Winnipeg à… 2000 ! Bien que nous vivions 
à des milliers de kilomètres l’un de l’autre, 

nous avons regardé les mêmes émissions et 
écouté les mêmes disques. C’était la même 
chose pour Wayne qui a grandi à Détroit. 
Cette ville était une sorte d’île où l’intégration 
était beaucoup plus marquée qu’elle ne l’était 
dans beaucoup d’autres métropoles. Nous 
sommes donc tous les trois des enfants de 
cette culture populaire qui repose sur la télé-
vision et la radio. Nous sommes des frères de 
mères différentes ! Alice et moi rions aux mê-
mes blagues et avons la même vision des cho-
ses un peu tordue même si Alice dit parfois 
que c’est moi qui suis tordu et lui qui est nor-
mal ! Et nous comprenons tous les deux le 
personnage qu’Alice joue depuis ses débuts. 
L’Alice Cooper Band était un groupe de per-
formance avant d’être un groupe de hard 
rock. Alice a parfois joué son personnage avec 
une telle intensité que cela a parfois eu des 
conséquences sur sa vie privée et sa santé. 
Mais j’adore ce mec, vraiment. Il connaît ma 
famille et je connais la sienne. Avec Wayne, 
nous formions une sorte de fraternité. Le per-
dre a été une vraie tragédie (long silence).
Votre carrière a décollé grâce à votre tra-
vail sur l’album Love it to Death d’Alice 
Cooper, en 1971. Vous aviez alors 21 ans. 
Qu’est-ce qui vous avait donné envie de 
les approcher ?
J’ai vu Alice pour la première fois le 8 septem-
bre 1970 au Max’s Kansas City, le célèbre club 
de New York. Je n’avais jamais rien vu de 
comparable : ils avaient des accessoires dé-
ments, des lumières fabuleuses et des costu-

mes de malades. Tout le public portait du 
spandex et il connaissait toutes les paroles 
alors que le disque n’était pas encore paru ! 
J’ai dit à mon patron, le producteur Jack Ri-
chardson, que ce n’était pas du rock’n’roll 
mais le début d’une révolution culturelle. Il 
m’a répondu que si je tenais tant à ce groupe, 
je pouvais le produire ce qui s’est avéré être le 
plus merveilleux cadeau que l’on m’a jamais 
fait ! C’est grâce à cela que j’ai eu cette vie fan-
tastique et ai pu travailler avec tous ces gens 
exceptionnels. J’en ai été reconnaissant tous 
les jours de ma vie…
Et c’est grâce à votre travail sur l’excellent 
album de Mitch Ryder Detroit (1971) que 
Lou Reed vous a contacté pour Berlin. De-

troit avait subi un échec commercial in-
juste.
Malheureusement, cet album de Mitch Ryder 
était sorti sur Paramount Records, un label 
qui n’a jamais été une major. Le disque n’a 
donc pas été soutenu par une promotion aussi 
solide que celle qu’il aurait eue chez Warner 
ou RCA par exemple. En fait, Lou n’était pas 
content du succès qu’avait rencontré Walk on 
the Wild Side. Il voulait être un membre de la 
contre-culture, un poète de l’underground, 
une sorte de Bukowski du rock. Il parlait de 
la rue de manière aussi graphique que cho-
quante. D’une certaine manière, ces éléments 
ont été comme expurgés de Walk… parce que 
le titre passait à la radio entre des tubes «bub-
ble-gum» et des hits pop. Lou estimait que 
cette chanson ne reflétait plus ce qu’il était. 
Il voulait changer de décor, revenir à un son 
plus rock, plus dur. Comme il avait adoré no-
tre version de la chanson du Velvet Under-
ground Rock & Roll qui figure sur Detroit, il a 
dit à son manager de trouver le mec qui l’avait 
produite. Et c’est comme ça que nous avons 
commencé à travailler ensemble.
L’arrivée du digital et de l’IA ont-elles 
bouleversé votre méthode de travail ?
Je ne pense pas que ma façon de travailler a 
beaucoup changé avec l’arrivée du digital. Je 
continue à mettre l’accent sur les chansons 
et à faire en sorte que la musique et les paroles 
soient les meilleures possibles. Je passe beau-
coup de temps sur les arrangements et l’inter-
prétation. Les outils digitaux me donnent 
énormément de flexibilité en postproduction 
et j’adore ça ! En analogique, pour arriver au 
même résultat, je devais inventer des solu-
tions techniques comme faire des raccords 
pour modifier les tons, des choses qui sont 
désormais automatiques. Tout cela me donne 
plus de latitude pour être créatif une fois l’en-
registrement effectué. J’apprécie beaucoup 
cela et je compte bien ne pas m’arrêter de tra-
vailler. Quant à l’IA, c’est un vaste, vaste sujet ! 
Elle peut être utile en postproduction mais 
elle peut aussi servir pour produire des fac-si-
milés sans aucun intérêt. Nous devons donc 
être prudents pour que cela n’aboutisse pas 
à un déclin artistique. Les producteurs sont 
là pour aider à enrichir l’art et non le 
contraire !•

MC5 HEAVY LIFTING (earMusic/ Edel) 

Sortie le 18 octobre.

(1) Dans les années 70, Kramer a purgé quatre ans de 

prison pour avoir essayé de vendre de la cocaïne à des 

agents fédéraux undercover.

MUSIQUE/
Bob Ezrin
«Nous sommes 
tous le MC5 !»
Producteur de légende, compagnon  de 
route d’Alice Cooper ou Lou Reed, le 
Canadien est à la manœuvre du retour 
du MC5, le groupe proto-punk de Détroit, 
pour un album aussi inattendu que fidèle 
au militantisme féroce de leurs débuts. 

Recueilli par
OLIVIER RICHARD

Bob Ezrin et Alice Cooper en 2004. PHOTO DONALD WEBER

Le MC5 en 1970. De gauche à 
droite : Michael Davis, Dennis 
Thompson, Wayne Kramer, 
Rob Tyner. Au premier plan, 
Fred «Sonic» Smith.  
PHOTO MICHAEL OCHS ARCHIVES

«J’ai retrouvé 
le même feu que celui 

qu’avait le MC5 quand je 
l’avais vu en 1970 : 

une musique puissante, 
lourde mais aussi 
funky et animée 

par un esprit 
révolutionnaire»

Bob Ezrin producteur

que j’étais, une femme 
qui refusait de se soumettre, 
pas pour ce que je faisais.» La 
cour d’appel insiste d’ailleurs 
sur ce point : «Les écarts de 
comportement reprochés à la 
salariée, ses propos déloyaux 
et irrespectueux, ne sont pas 
circonstanciés et particulière-
ment flous.»
Pour Myriam X., «le sexisme 
se niche parfois dans de petits 
détails, comme le reproche 
de ne pas boire un verre», 
voire de se tenir 
debout en réu-
nion. La cour 
d’appel, composée de trois 
femmes – à la différence du 
conseil de prud’hommes qui 
l’avait  débouté en première 
instance, composé de quatre 
hommes – reprendra à son 
compte l’explication : «En 
raison d’algies pelviennes, la 
position assise lui était rapi-
dement pénible.»
Stéphanie, une collègue 
de Seppic, a témoigné par 
écrit en sa faveur, décrivant 
la même ambiance sexiste : 

«Mon supérieur me dénigrait 
tous les mercredis devant mes 
collègues, mon jour off. Car 
oui, j’ai osé être à 80 % pour 
m’occuper de mes trois en-
fants. […] Quand je portais 
une robe, je lisais la réproba-
tion dans ses yeux.» La méde-
cine du travail la mettra en 
arrêt maladie en 2016 pour 
«épuisement professionnel», 
puis elle finira par signer une 
rupture conventionnelle avec 
son employeur : «J’ai même 

été assez stupide 
pour accepter de 
former mon suc-

cesseur pendant deux semai-
nes avant de quitter Seppic. 
J’ai été pathétique !»

Mails explicites
Claire, elle aussi licenciée 
pour insuffisance, se sou-
vient que son n+1 l’obligeait 
à venir sur site lors du confi-
nement, alors qu’elle était 
astreinte, comme tout pa-
rent, à faire l’école à la mai-
son. Le conseil de prud’hom-
mes – cette fois composé de 
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